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Photo peu commune de l’asile du Mollendruz où nous découvrons les arrières du bâtiment qui, avec leurs 
innombrables gravats et pierriers, ne sont pas des plus accueillants. 
 

 
 
 
 
 

 
 
 

 

 2 



    Introduction  
 
    Assez curieusement il n’existe aucun historique sérieux  sur l’asile du 
Mollendruz, ni même en somme sur le col et la voie de communication qui le 
franchit et dont le tracé varia au cours des âges. Cette brochure n’a aucune 
prétention à combler cette douloureuse lacune. On s’en référera aux différents 
ouvrages sur la région pour tenter de glaner quelques bribes de renseignements, 
on consultera par exemple nos études sur l’histoire du hameau de l’Abbaye 
comme aussi cette autre sur les archives de la commune de même nom. On y 
fera quelques belles découvertes mais sans néanmoins que ces bribes 
d’informations ne puissent  constituer un tout cohérent qui laisse entrevoir 
quelle fut l’histoire exacte de ce site. 
    Une demande de renseignements adressée à la commune de Mont-la-Ville, 
sur laquelle se situe l’asile du Mollendruz, n’apporta pour dire aucun élément. 
Juste nous répondit-on  que le café du Mollendruz n’était pas propriété de la 
commune  et que Monsieur André Simond qui résidait au Pont était de parenté 
avec la personne appelée  « La Zazi ». 
    Suite à cette missive et par d’autres investigations, de nouveaux éléments sont 
tout de même apparut qui permettent de clarifier un peu la situation. 
Tout d’abord M. André Simond n’habite pas le Pont mais les Charbonnières. 
Contacté il doit nous fournir des documents qui figureront, si leur qualité le 
nécessite, dans une seconde brochure consacrée au site. Le Mollendruz fut 
propriété de sa famille dès 1901, date où il a été racheté de la Zazi par son 
grand-père Cardinaux. Hôtel transmis ensuite à son beau-fils Georges Simond, 
puis à son petit-fils André Simond. La Zazi n’avait aucune parenté avec les 
acheteurs. Elle était veuve d’un dénommé Jousson de Montricher. 
    L’Hôtel fut vendu par la famille Simond à M. Kerli des Bioux en 1989. 
    Un article retrouvé dans la FAVJ du 26 II 1925, non signé,  nous apportera 
des  renseignements bienvenus sur l’origine de l’hospice.  Malheureusement les 
dates font totalement défaut à cette évocation plutôt qu’étude. Mais elle reste 
agréable et digne de tout notre intérêt. 
    Extraordinaire photo de la Zazi reçue de notre ami et généalogiste Loïc 
Rochat de Morges. Cette photo nous oblige à reviser nos notes sur les cartes 
postales qui figureront plus loin et qui sont nécessaires pour retrouver cette 
ambiance si particulière du Mollendruz. L’endroit fut vite touristique, en 
conséquence il méritait les faveurs de la carte postale, d’où ce choix étonnant et 
varié que l’on peut trouver chez les collectionneurs et dont ici naturellement 
nous n’avons pas pu faire le tour. 
    Cette brochure, un tout petit pas en direction d’une histoire générale du 
Mollendruz en douze volumes ! 
    Qu’on se le dise. 
 
                                                                      Les Charbonnières, en février 2006                       
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    L’Asile du Mollendruz – FAVJ du 26.2.1925 
 
    Ce n’était d’abord qu’un couvert de planches, appuyé à la pente et qui abritait, 
en été, un carrier occupé à exploiter une belle pierre calcaire1. 
    Non loin de là passait le chemin, un chemin escarpé, caillouteux, malaisé, qui 
s’élevait en une heure de quatre à cinq cents mètres pour franchir la montagne et 
mettre en communication avec la plaine vaudoise la haute Vallée de Joux. 
    Les rouliers devaient prendre un cheval supplémentaire jusqu’au sommet du 
col, dans le voisinage de la hutte du carrier. Là, ils s’arrêtaient pour reprendre 
haleine, eux et leur attelage et pour détacher le renfort. 
    Le carrier imagina de se procurer un tonnelet de vin qu’il leur débita pendant 
leur halte. L’idée était si bonne qu’il lui fallut bientôt bâtir une maisonnette pour 
loger son vin et les passants qui venaient le boire ; de carrier, il se fit cabaretier, 
et ce  fut à son avantage.      
    Quant à la correction de la route, en diminuant la pente, on supprima 
l’obligation du renfort, mais l’habitude était prise de s’arrêter à la nouvelle 
auberge. La maisonnette devint insuffisante, même augmentée d’ailes en 
appentis ; l’aubergiste la transforma en dépendance après s’être  fait construire à 
côté un bâtiment plus grand et mieux distribué. 
    Sur les croupes voisines s’étendent de vastes pâturages où les villages de la 
plaine mènent leur bétail pour la belle saison. A la montée des troupeaux, les 
convois font halte à l’auberge, les bergers y fêtent leur arrivée par un repas 
rustique, des centaines de vaches parquées à la fois dans le petit enclos y 
tintinnabulent et y beuglent : c’est la vie qui recommence après 
l’engourdissement du long hiver. 
    Tout l’été, propriétaires ou fruitiers passent et repassent, les uns pour visiter 
leurs bêtes, les autres pour reconduire au village les malades ou les délicates. Au 
temps de la moisson, ce mouvement se restreint au dimanche, jour où le 
personnel de l’auberge est sur les dents. A la marée montant de la plaine 
agricole, en effet, en répond alors une autre s’élevant de la Vallée industrielle. 
De ce côté, la route, après une légère rampe, serpente presque horizontalement 
au travers d’une forêt de sapins et de hêtres, entre des parois de rochers et des 
précipices, avec des échappées sur les sommets arrondis du Jura. C’est une 
promenade facile et intéressante pour les quasi-citadins de la Vallée. Ils y 
viennent, à l’ombre des majestueux « gogants » épars sur le pâturage, se reposer, 
manger, jouer, chanter. Des sociétés choisissent l’auberge comme but 
d’excursion, des groupes ouvriers, des orphéons et des fanfares qui font danser 
la jeunesse sur l’herbette, des écoles, des étrangers en  villégiature dans les 
stations voisines. 

                                         
1 Note de l’éditeur : carrier probablement de Vaulion et qui extrayait des bassins de la roche. 
Des traces sont encore visibles peu en dessous de l’asile du Mollendruz, lieu dit « Creux à la 
Chèvre ». 
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    Une heure de marche jusqu’au plus prochain village. Tout autour, la solitude 
des forêts de sapins, des pâturages, des rochers. Pas d’habitation permanente à 
une lieue à la ronde. Une seule et petite famille, comme une oasis perdue dans le 
désert. 
 

 
 

On y accède par le col de Pétra-Félix agrémenté à l’époque, début de siècle, par une jolie petite maisonnette 
photographiée à toutes les sauces. 

 

 
 

Les rudes hivers compliquent sérieusement les problèmes de communications. Le Mollendruz alors reste difficile 
parfois à franchir. 
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Mais malgré ses difficultés, l’hiver nous réserve aussi sa poésie. 
 

 
 

Avec la création de la Compagnie des Autos-Transports de la Vallée de Joux (AVJ) en 1920, , le déblaiement 
mécanique se fait plus aisément que par triangle et chevaux, opération pour laquelle malheureusement nous ne 
possédons aucune photo au niveau du col. 
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Mais l’été, quelle facilité à franchir le Mollendruz. L’hospice est alors fréquenté par la foule des promeneurs, 
paysans, marchands de toutes qualités. Le mois de juin, avec les montées, est une haute période pour l’hospice. 
La Zazi est à découvrir ci-dessus, deuxième à droite. Ci-dessous déjà époque des Cardinaux-Simond. 
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A gauche,  vous découvrirez probablement le chien décrit dans le texte, à moins qu’il ne s’agisse que de l’un ou 
l’autre de ses successeurs. 
 

 

 
 

Une belle vue de la grande façade d’accueil de l’asile, faut-il voir de la parenté à la Zazi sur le pas de porte ? 
Chose assez amusante, de nombreuses photos de l’époque montrent une dame avec un bébé ! 
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Les bastringues sont nombreuses au Mollendruz, dans les environs de l’auberge. Le clair est de rigueur. Le 
canotier aussi. Inutile de dire que là on s’amuse ! 

 
 

 
 

Un succès phénoménal pour ces kermesses qui pourraient bien être surtout celles de la mi-été. 
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La poste passe aussi à Mollendruz comme parlaient  les vieux, au Mollendruz comme nous le disons aujourd’hui. 
De même de Mollendruz et devenu du Mollendruz, Mollendruz avec un ou 2 l. 

 

 
 

Une classique des classiques. Mènerait-on de la paille à la Vallée ? 
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Retour à l’hiver pour découvrir une formidable équipe de skieurs, hommes et femmes, que l’on imagine partir ou 
revenir des crêtes du Mont-Tendre. Les « classiques » étaient déjà fixées en ce temps-là. Le panneau Poste 
pourrait-il nous renseigner avec exactitude sur l’époque ? 1915 – 1920 ? 
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Un magnifique portrait en pied de la Zazi, probablement devant la porte d’entrée du Mollendruz. Le moins que 
l’on puisse dire est que cette femme a du caractère. De bleu ! Original de la photographie chez Armande Rochat 
à Aigle. Photographie Kindermann Cossonay. Copie offerte par Loïc Rochat à Morges. 
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                                               Paru dans la Feuille d’Avis de la Vallée du 24 mai 1900. 
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